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Édito  

Des grands travaux nuisibles  

et imposés aux petits travaux  

utiles et libres  

 
Le colloque organisé conjointement par le journal 
Kairos1 et le Mouvement politique des objecteurs de 
croissance du 14 octobre dernier mõa permis de 
prendre conscience dõune chose a priori banale: si 
LõEscargot d®cha´n® aborde, au sein de sa ligne 
éditoriale, le thème des grands travaux nuisibles et 
imposés2, il ne le fait (presque) jamais en se référant 
explicitement au sujet en question mais (presque) 
toujours dõune mani¯re implicite, notamment par 
lõinterm®diaire dõarticles questionnant le mode de 
fonctionnement productiviste, consumériste, 
croissanciste, libéral, capitaliste. Quand bien même il 
sõagirait dõun fait av®r® et ant®rieur ¨ ma reprise de la 
coordination de ce journal, je dois tout de même 
avoir lõhonn°tet® de confier au lecteur que, si je nõai 
(presque) jamais depuis lors encourag® lõ®criture 
dõarticles sur ce sujet ð et que je nõai dõailleurs jamais 
pensé à en rédiger moi-même ð cõest tout simplement 
parce que ce thème, quand il se trouve élagué de 
toute réflexion systémique ð cõest-à-dire quand il est 
pris sous son aspect nombriliste ð ne parvient pas à 
appâter mon désir profond. Je vais tenter, dans la 
suite de ces lignes, de mõen expliquer. 

Pour saisir ce dont nous parlons, il est important de 
décortiquer cet amas de termes répartis sous le 
syntagme : grands travaux nuisibles et imposés. Si nous ne 
jugeons pas nécessaire de définir le mot grand, il en va 
autrement du travail. Étymologiquement, ce concept 
nous renvoie ¨ la souffrance ainsi quõau tourment. Il 
serait pourtant de bon ton dõappr®hender le travail 
non pas exclusivement sous la forme du supplice mais 
de consid®rer, aussi, cette entit® en terme dõactivit®, 
cõest-à-dire ce par quoi les hommes sont obligés de 

                                                             
1               http://www.kairospresse.be/  
2  https://fr.wikipedia.org/wiki/Grands_travaux_inutiles  

passer afin dõïuvrer, de transformer par leur action 
créatrice les objets de la nature ; que ceux-ci soient 
une planche en bois, un assortiment dõingr®dients 
gastronomiques, un terrain vague ou une page 
blanche. Cõest par le travail que lõhumain alt¯re, pour 
le pire mais aussi pour le meilleur, lõenvironnement 
dont il dépend.  

Selon le dictionnaire Le Robert, le travail se définit par 
lõensemble des activit®s humaines organis®es, coordonn®es en 
vue de produire ce qui est utile. Il est évident que les 
bienfaits suppos®s dõun produit seront appr®ci®s 
différemment selon le point de vue des protagonistes; 
alors que la destruction de millions dõhectares de la 
for°t amazonienne est avantageuse pour lõindustriel 
de viande bovine ð lõindustrie de lõ®levage bovin 
serait responsable dõenviron 80% des d®forestations 
en cours dans la région ð elle lõest incontestablement 
beaucoup moins pour les tribus indiennes qui ont fait 
de ce poumon de la terre leur habitat. Dõo½ la 
nécessité de nous entendre sur cette définition du 
travail : activité productrice de richesses et créatrice 
de splendeurs plus ou moins nuisibles en fonction du 
regard porté sur la chose produite.  

Ce petit détour nous permet de souligner ce que nous 
désirions : il est indispensable que les citoyens luttant 
contre un grand travail nuisible et imposé quelconque 
sõentendent sur la nocivit® du projet en question sõils 
ne veulent pas louper le coche. Il est essentiel pour 
cela quõils sõattellent ¨ r®fl®chir s®rieusement sur ce 
que ce dessein vient en lui-même abîmer ð un joli 
paysage ou de verts p©turages, la qualit® de lõair, les 
rapports humains. La pens®e sõautorisera avec plus ou 
moins de radicalité à explorer ce que vient 
fonci¯rement signifier sa mise en ïuvre ; il nõest 
évidemment pas comparable de critiquer la 
construction dõun centre commercial sous lõangle 
unique de lõenlaidissement du paysage urbain que de 
lõanalyser sous le prisme de ce quõelle v®hicule 
implicitement comme idée du monde et des rapports 
que les hommes tiennent entre eux. Discriminer la 
critique de surface et la critique radicale est dõune 
importance capitale car lõorigine du questionnement 
des citoyens aiguillera in®vitablement et dõune 
manière considérable la destination de leur 
soulèvement.  

Si ce que nous entendons communément sous le 
syntagme grands travaux nuisibles et imposés se rapporte 
au premier abord à des lieux physiques clairement 

http://www.kairospresse.be/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Grands_travaux_inutiles
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circonscrits (construction dõun centre commercial ¨ 
Namur, agrandissement de lõEsplanade ¨ Louvain-la-
Neuve, projet de lõa®roport ¨ Notre-Dame-des-
Landes en France, etc.) il ne sõen r®f¯re pas moins ¨ 
des projets qui ne sont pas assimilables à un espace 
précis; les traités de libre-échange ð TAFTA, CETA, 
JEFTA ð lõobsolescence programm®e, 
lõhyperconsommation, la robotisation du social et plus 
sp®cifiquement du travail, la num®risation ¨ lõ®cole et 
dans les milieux psychiatriques, la société de 
croissance sont autant de grands travaux en cours 
pouvant être considérés comme nuisibles pour la 
collectivité. Chacune de ces ramifications reflètent 
une id®ologie du monde sõappuyant sur 
lõ(auto)accumulation illimit®e de richesses ainsi que 
sur la r®ification de lõhomme par lõhomme. 

Mais les travaux dont nous parlons sont-ils réellement 
imposés ? Pour nous, cela ne va pas forcément de soi. 
Nous serions bien entendu en droit de supposer quõun 
projet déterminé le soit dans un premier temps ð 
comme par exemple la construction dõun centre 
commercial sans tenir compte de lõavis de la 
population. Celui-ci verra néanmoins sa pérennité 
assur®e par lõinterm®diaire de lõagir des citoyens 
composant la société. Son édification finalisée, le 
commerce ne pourra sõimmortaliser dans les 
imaginaires individuels et collectifs quõ¨ la condition 
que les individus ð dont les pulsions auront été 
flatt®es par lõindustrie de la publicit® ð décident 
express®ment dõy faire leurs emplettes ð personne nõa 
jamais mis, ne met et ne mettra jamais un fusil sur la 
tempe du client potentiel afin de contraindre celui-ci 
de venir se délecter avec allégresse dans un de ces 
nombreux centres de loisirs. Il nous paraît par 
cons®quent vici® dõemployer le mot imposé à toutes les 
sauces. Cela serait manquer dõhonn°tet® que de 
partager cette illusion réputée dans les mouvements 
contestataires ð ou en tout cas dans la plupart de ceux 
que jõai eu la chance de c¹toyer ð que la tragédie 
humaine serait clivée en deux scènes disjointes : celle 
où la victime abusée se plaint de son bourreau et celle 
où le système nauséabond profite de marionnettes 
prétendument désarticulées ð et prétendument 
marionnettes tout court. Nous pensons au contraire 
que si le social tient tel quõil est, cõest parce que les 
individus qui le composent ð y compris lõauteur de 

ces lignes ð en sont des participants actifs3; beaucoup 
sõy abandonnent en jouissant de ce quõil leur est 
permis de jouir ð cõest-à-dire dõun nombre incroyable 
de choses en passant par lõhomme lui-même ð au 
risque de se faire aliéner, de se voir réduits en 
esclaves des pulsions et de sombrer par conséquent 
dans lõh®t®ronomie.  

Nous pourrions °tre ravis de constater quõun nombre 
grandissant dõinitiatives citoyennes se d®veloppent au 
sein de la société afin de contrer ce fait. Nous pensons 
en réalité que le foisonnement de ces petits travaux 
citoyens utiles et libres ð incroyables comestibles, 
marchés gratuits, potagers collectifs et autres ð si lõon 
peut sõen r®jouir sans pour autant tomber dans 
lõivresse, nõindique en aucun cas quõun tournant 
foncièrement nouveau est en train de sõop®rer. Nous 
d®sirons signifier quõil nõexiste malheureusement pas 
à nos yeux, dans la plupart des cas que nous avons 
connus, de diff®rences radicales entre lõagir citoyen et 
lõagir consommant. Il nous apparaît en effet que la 
dialectique entre la pens®e et lõagir chez le 
consommateur est analogue ð sur un point du moins 
ð à celle qui anime nombre de militants; lõagir para´t 
sõy agiter comme une d®fense contre les tourments 
quõimplique la pens®e4. Il est dõailleurs patent que ces 
initiatives (nous pourrions tout aussi bien parler de 
modes de vie ð tel que le végétarisme et ses variantes 
ð ayant la prétendue faculté pour les plus extrêmes de 
leurs adeptes de renverser à elles seules le 
capitalisme) se d®veloppent par lõinterm®diaire quasi 
exclusif de lõagir consommant (de l®gumes bios, 
dõ®nergie verte ou de monnaie alternative). Si 
Aristote définit dans son ouvrage LõÉthique à 
Nicomaque le bonheur comme fin véritable de 
lõexistence et quõil consid¯re lõaction comme le 
moyen privil®gi® pour arriver ¨ cette fin, il nõ®rige 
pas, bien au contraire, lõaction comme une fin en soi. 
La pensée reste indispensable à toute action 

                                                             
3  Dans le cas contraire, le concept de simplicité 
volontaire serait dénué de sens. 
4  La pens®e nõest pas r®ductible selon nous ¨ un acte de 
pure réflexion logique ou opératoire. Elle présuppose 
notamment plusieurs principes : la réflexivité (retour de la 
pensée sur elle-m°me), lõouverture ou p®n®trabilit® (capacit® ¨ 
faire rentrer ¨ lõint®rieur dõelle des ®l®ments venant de 
lõext®rieur), la non-fixation (ne doit pas se figer dans un corpus 
dõid®es fix® une fois pour toute), la capacit® de digestion (ne pas 
gober dõune mani¯re brute les ®l®ments ext®rieurs mais les 
m®langer avec lõint®riorit®) ainsi et surtout que lõincertitude. 
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raisonnablement conduite. La morale aristotélicienne5 
nous invite de cette manière à réfléchir à la question 
de la mesure et nous apprend quõil nõest jamais bon 
dõ°tre dans lõexc¯s. Ceci veut dire que nous ne 
pouvons pas nous permettre, dõautant plus ¨ lõheure 
qui est la nôtre, de jeter la pensée dans les cloaques au 
profit de lõagir et inversement ; il semble 
indispensable de trouver un juste équilibre entre ces 
deux importantes composantes humaines. 
Finalement, explorer modestement la pensée de 
philosophes fondamentaux tels que Platon ou Aristote 
le furent constitue, également, un petit travail utile et 
libre. Bien que de très loin nos aïeux, ces auteurs ont 
quelque chose à nous dire sur le mode de 
fonctionnement de la société actuelle. 

Cõest ce que nous allons voir par lõinterm®diaire dõun 
autre philosophe, contemporain celui-ci, et fortement 
apprécié dans certains milieux. Pierre Rabhi est 
particulièrement connu pour la fable du petit colibri 
faisant ®cho ¨ ce quõAristote nous enseigne. 
Lõall®gorie nous raconte ceci : « Un jour, dit la légende, 
il y eut un immense incendie de forêt. Tous les animaux 
terrifiés, atterrés, observaient impuissants le désastre. Seul le 
petit colibri sõactivait, allant chercher quelques gouttes avec 
son bec pour les jeter sur le feu. Après un moment, le tatou, 
agacé par cette agitation dérisoire, lui dit : õõColibri ! Tu 
nões pas fou ? Ce nõest pas avec ces gouttes dõeau que tu vas 
®teindre le feu !õõ Et le colibri lui r®pondit : õõJe le sais, mais 
je fais ma part.õõ ». 

À y regarder de plus près, ce récit ne respire pas 
lõhumilit® mais semble p®trie dõune forme de 
condescendance; le petit colibri auquel lõindividu est 
invit® ¨ sõidentifier6 ð cõest lõobjectif de la fable ð vole 
ainsi fièrement et vaillamment à contre-courant de 
tous ces idiots dõanimaux (l®gitimement) fig®s par la 
peur. Sous ces grands airs, ce petit oiseau semble en 
r®alit® souffrir dõun manque de reconnaissance 
sociale. Son narcissisme para´t sõ°tre ®tiol® sous lõeffet 
de la postmodernit®, ce qui lõam¯ne ¨ agir ð 
paradoxalement ð sans le social. Nous en voulons 

                                                             
5  Par exemple, ce quõAristote nomme la magnanimit® 
ou, telle que nous lõavons compris, la juste opinion de soi-
même, serait le juste milieu entre deux excès ; la vanité et la 
petitesse dõ©me. Le vaniteux jouit en effet dõune haute opinion 
de lui-m°me alors quõil ne la m®rite pas, tandis que la petitesse 
dõ©me renvoie ¨ un °tre qui se rabaisse constamment, en d®pit 
de ses facultés réelles. 
6              Tous ne sõidentifieront pas ð heureusement ð tel quel 
à ce petit oiseau 

pour preuve quõil ne prendra pas la peine de se 
concerter avec ses comparses afin de mener lõaction la 
plus adéquate qui soit, ni même de raisonner ð pour 
peu que ceci soit son objectif ð ses compagnons 
autrement que par lõagir. Culott®, il se permet 
ensuite dõendosser le costume du moralisateur par 
lõ®nonciation dõune phrase laconique et assassine ¨ 
celui-l¨ seul qui tente de discuter, dõ®changer de la 
parole, cõest-à-dire de tisser du lien avec lui. Le tatou 
nõa peut-°tre pas totalement tort dõattirer le colibri 
vers la conscientisation de sa propre folie. Si celui-ci 
sõagite pour faire sa part, ce nõest finalement pas tant 
pour éteindre le feu que dans le but de raviver un 
narcissisme blessé7. 

Il est manifeste que toute action, même la plus 
altruiste qui soit, repose sur une forme 
dõ®gocentrisme (retour du plaisir sur la personne 
propre). Il nõen nõest pas moins certain quõil existe un 
narcissisme ð cõest-à-dire un amour de soi ð 
indispensable ¨ toute vie d®cente. Cõest ¨ cet endroit 
précis que la notion de mesure chère à Aristote est 
fondamentale.  

Finalement et pour en terminer avec lõoiselet, la fable 
du petit colibri nous laisse entrapercevoir ce vers quoi 
le « faire sa part » nous convie ; un capitalisme enjolivé 
dõun vert joyeux dans lequel les citoyens, berc®s par 
une forme dõautosatisfaction dõeux-mêmes, sont 
invit®s ¨ croire quõen consommant des produits bios 
de chez Delhaize ils réalisent un acte engagé.  

 

       
 

Nous ne souhaitons bien entendu pas signifier que les 
actions individuelles et collectives que nous venons de 
citer sont inutiles mais quõil est n®cessaire de les saisir 
¨ leur juste mesure. Dõautant plus que, si nous ne les 
reprenons pas dans un contexte plus large qui est, 
aussi, celui de lõinconscient ð nous venons de le 

                                                             
7  Ce nõest pas grave dõavoir un narcissisme blessé, qui pourrait 
dõailleurs prétendre être exempt de cette faille ? 
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caresser avec la question du narcissisme ð celles-ci 
participeront bien malgr® elles (elles sõy adonnent 
d®j¨) ¨ lõ®dification dõun social tout aussi perfide que 
le pr®c®dent ¨ lõendroit m°me des rapports humains 
quõil encourage. Gardons ¨ lõesprit que le capitalisme 
possède une incroyable capacité de résilience et 
dõassimilation des entreprises les plus nobles. Sõil peut 
se permettre cette absorption, cõest bien parce 
quõaucun ð ou très peu ð de mouvements sõautorisent 
à formuler une critique radicale ð ou du moins un 
questionnement radical ð à son égard (et donc dõeux-
mêmes et de leurs membres). « Être radical, disait Karl 
Marx, cõest prendre les choses par la racine. Et la racine de 
lõhomme, cõest lõhomme lui-même ».  

Appréciés sous un angle systémique, les grands travaux 
nuisibles et imposés ont quelque chose dõessentiel ¨ nous 
communiquer : ils échappent de prime abord à tout 
contrôle démocratique véritable des citoyens. Nous 
percevons au sein des luttes men®es que lõenvie dõun 
ailleurs est palpable ; elles concentrent des sujets 
potentiellement désireux dõautonomie8. Ces 
potentialit®s resteront n®anmoins telles quelles, cõest-
à-dire infécondes, si elles ne prennent pas la peine de 
sõ®tayer sur un socle affermi ; au risque de se voir 
intoxiquée par les parties les plus souterraines qui 
animent chacun dõentre nous, une d®mocratie 
effective ne pourrait pas se permettre de faire 
lõ®conomie de lõinconscient ni du discours que la 
psychanalyse tient à ce sujet.  

ë lõheure du d®clin de lõ°tre au profit du para´tre, 
dans une culture favorisant la substitution de lõagir ¨ 
la pensée, nous sommes plus que jamais tenus 
dõencourager cet affermissement tant d®sir®. 

 

Kenny Cadinu  

 
                                                             
8  Pour explorer le concept dõautonomie, nous 
renvoyons le lecteur ¨ lõïuvre de Corn®lius Castoriadis, 
notamment son livre relativement accessible Une société à la 
dérive, ou ¨ consulter lõarticle du dossier du mois de lõEscargot 
n°29 Lõautonomie selon Corn®lius Castoriadis  
 http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_29_
final.pdf 

Les citations  

du mois  

 

ç Je suis r®serv® ¨ lô®gard des partages binaires de 
lôhumanit®. Par ailleurs, il me semble que le probl¯me 
central aujourdôhui tient moins ¨ lôexistence dô®lites 
quôau fait que les pr®tendues ®lites nôen sont pas. Je 

veux dire que certaines personnes occupent des places 
en vue ou privilégiées mais il suffit de les écouter 
parler ou dôobserver leur comportement pour 

comprendre quôelles constituent peut-être une caste, 
mais certainement pas une élite! Le risque aussi, à 
opposer frontalement ôôpeupleôô et ôô®litesôô, est 
dôexon®rer trop vite le peuple de maux auquel il 

collabore » 

Olivier Rey  

(mathématicien, philosophe et écrivain français)  

 

« La jouissance, côest ce quôil est impossible de 
partager, ce qui est ôôsubjectifôôô, ôôparticulierôô, alors 
que le d®sir r®sulte dôune reconnaissance r®ciproque, 

il est ôôuniverselôô è 

Friedrich Hegel  

(philosophe allemand ) 

 

ç Lôart de gouverner ses sujets consiste à les tenir 
dans lôimpuissance de vous nuire, ou dôen avoir m°me 
la volont® ; on y parvient en sôassurant compl¯tement 
dôeux, ou bien en leur ¹tant la facult®, ou en leur 
offrant de tels bienfaits quôil nôest plus raisonnable 

pour eux de désirer changer de condition »  

Nicolas Machiavel  

(penseur humaniste italien de la Renaissance) 

 

ç Lôhomme sans cesse est libre et, comme °tre 
intelligent, il viole sans cesse les lois que Dieu a 
®tablies, et change sans cesse celles quôil ®tablit lui -

même » 

Montesquieu  

(penseur politique français)  

 

ç Sôagissant des relations personnelles, lôoutil 
électronique apparaît comme ambivalent. Il peut être 
précieux pour maintenir le contact entre parents ou 
amis dispers®s. Dôun autre c¹t®, il alt¯re les relations 
humaines quand il sô®tend ind¾ment aux choses 
profondes ou/et intimes. Il arrive aujourdôhui quôun 
individu rompe une relation amoureuse via un texto 
ou un courriel. Le procédé est pratique, que dit -il sur 

http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_29_final.pdf
http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_29_final.pdf
http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_29_final.pdf
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le rapport ¨ lôautre ? Les rencontres sur internet sont 
¨ la merci dôun clic brutal ? Que disent-elles sur les 

rapports humains ? La véritable rencontre demande 
du temps, de la disponibilit®, lôattention ¨ autrui, la 

collaboration des sentiments, toutes choses auxquelles 
nôincite gu¯re lôusage des machines à communiquer. 

La technique nôest pas neutre è 

Philippe Bénéton  

(politologue et philosophe français)  

 

« La connaissance de soi-même est le fondement de 
toutes les vertus, comme lôignorance de soi-même est 

la source de tous les vices » 

Étie nne -François de Vernage  

(prêtre français)  

 

« Les lois de tous les gouvernements, du plus libre au 
plus despotique, empêchent, et devraient empêcher, 
les usages que font quelques individus de la liberté 

naturelle, qui risquent de mettre en danger la sûreté 
de lôensemble de la soci®t® è 

Serge Latouche  

(économiste français, penseur de la décroissance) 

 

ç Penser nôest pas sortir de la caverne, ni remplacer 
lôincertitude des ombres par les contours tranch®s des 
choses m°mes, la lueur vacillante dôune flamme par 
une lumi¯re du vrai Soleil. Côest entrer dans le 

Labyrinthe, plus exactement faire être et apparaître 
un Labyrinthe alors que lôon aurait pu rester ôô®tendu 
parmi les fleurs, faisant face au cielôô. Côest se perdre 
dans des galeries qui nôexistent que parce que nous les 

creusons inlassablement, tourner en rond au fond 
dôun cul-de-sac dont lôacc¯s sôest referm® derri¯re nos 

pas ï jusquô¨ ce que cette rotation ouvre, 
inexplicablement, des fissures praticables dans la 

paroi »  

Cornélius Castoriadis  

(philosophe, sociologue, historien, économiste et 
psychanalyste grec) 

 

 

Questions  

 de société  

 
Scolarisation vs étude à domicile  : 

 éléments pour un débat  
 

Dire que lõ£cole va mal depuis trente ans est un 
truisme. Le désastre scolaire étant une expérience 
(presque) unanimement partagée, chacun y va de son 
analyse et de ses solutions puisées, la plupart du 
temps, dans les élucubrations pédagogiques9 fort à la 
mode aujourdõhui. Si lõon se dispute d®j¨ ¨ propos 
dõune institution scolaire que la grande majorit® des 
citoyens souhaitent conserver, que dire alors des 
propositions, souvent jugées scandaleuses, des 
partisans de la d®scolarisation, cõest-à-dire de lõ®tude 
à domicile ? Là, on redouble de passion ! Levons 
dõabord le malentendu sur les deux acceptions du 
terme « déscolarisation ». La première, la plus 
courante, d®signe lõarr°t de lõ®cole sans aucune 
qualification et pour diverses causes : le plus souvent 
lõ®chec scolaire, mais encore la phobie scolaire, 
lõaddiction aux jeux vid®o, voire ¨ lõalcool et ¨ la 
drogue. Ce nõest pas de cette d®scolarisation-là que 
nous traiterons ici. La seconde acception signifie une 
démarche volontaire, réfléchie et argumentée de 
parents qui refusent le cadre scolaire pour lõ®ducation 
de leurs enfants, car ils sõen m®fient, pour diverses 
raisons (cf. infra). En Fédération Wallonie-Bruxelles, 
durant lõann®e scolaire 2013-2014, 885 familles ont 
fait le choix dõinstruire leur enfant ¨ la maison, soit 
1.634 enfants10. Nous laisserons de côté les aspects 
administratifs du projet pour nous centrer sur sa 
philosophie. 

La mouvance de la déscolarisation, apparue dans le 
monde anglo-saxon, sõest ensuite r®pandue dans les 
autres pays industrialis®s. Elle sõinspire, entre autres, 
du c®l¯bre essai dõIvan Illich Une société sans école, paru 
en 197111. Lõauteur mettait en garde contre la contre-

                                                             
9  On pourra même parler de pédagogisme dans ce cas. 
10  http://www.fapeo.be/wp-content/uploads/2014/06/4-
15-2014-Linstruction-en-famille.pdf  
11  À côté de cette conception anarcho-illichienne, 
encore faudrait-il distinguer son autre racine, techno-
capitaliste, cette fois : privatiser lõenseignement serait le chemin 
le plus efficace vers la compétition économique débridée. 

http://www.fapeo.be/wp-content/uploads/2014/06/4-15-2014-Linstruction-en-famille.pdf
http://www.fapeo.be/wp-content/uploads/2014/06/4-15-2014-Linstruction-en-famille.pdf
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productivit® ¨ terme de lõ£cole ð elle rend stupide ð 
et sõ®levait contre son monopole radical en mati¯re 
dõ®ducation. Il la voyait en outre comme une source 
dõali®nation : ç Aucune institution ne saurait mieux 
dissimuler à ses fidèles la contradiction profonde entre les 
principes et la réalité sociale dans le monde 
dõaujourdõhui »12. Dès lors, la conclusion coulait de 
source : il fallait permettre aux agents de sõ®duquer 
de diverses manières au sein même du corps social, 
lõinstitution scolaire ne disparaissant pas totalement 
mais devenant une possibilit® parmi dõautres, 
facultative. Sõ®duquer, et pas seulement sõinstruire, 
est un des mots dõordre de la d®scolarisation. La 
vision est large et englobante. En Fédération 
Wallonie-Bruxelles, le décret « Missions » de 1997 a 
beau insister sur le « développement de la personne », la « 
socialisation », le « goût de la culture et de la créativité », 
la préparation à « être des citoyens responsables », pour 
les partisans de la déscolarisation (et pas quõeux), on 
est encore loin du compte. Car ces objectifs, disent-
ils, ont bien plus de chances dõ°tre atteints en dehors 
de lõ£cole. D¯s lors, pourquoi celle-ci en serait-elle 
incapable ou peu capable ? Dõabord parce quõelle 
masque encore sa visée réelle, qui est qualifiante, 
derrière des oripeaux de savoirs théoriques. Ensuite, 
pour dõautres raisons que tout enseignant peut 
expérimenter dans ses classes. Je laisse au lecteur le 
soin de faire les retours critiques vers ces louables 
intentions énumérées ci-dessus, au fur et à mesure des 
exemples ci-dessous. 

Primo, lõautorit® du professeur ð et de lõadulte en 
général ð est tombée en disgrâce depuis une trentaine 
dõann®es, parall¯lement ¨ lõeffacement symbolique du 
Père au profit de la Mère allaitante, incarnée dans la 
consommation13. ë lõ®cole aujourdõhui, la 
socialisation a lieu entre pairs et sans Père, avec les 
cons®quences que lõon imagine : la tyrannie du 
groupe et ses effets délétères comme le harcèlement, 
le renforcement du conformisme et de la rivalité 
mimétique, notamment par le truchement des signes 
ostentatoires de la consommation14. La responsabilité 

                                                             
12  Ivan Illich, Une société sans école, Seuil, 1971, p. 79. 
13  Nous sommes, par ailleurs, conscients quõil y a 
dõautres facteurs que psychanalytiques. 
14  Inversement, la socialisation dans la rue, courante 
jusque dans les années 1970, a fait place au confinement des 
jeunes à la maison pour des raisons de « sécurité » (trafic 
automobile, agressions pédophiles). Ils se retrouvent ainsi la 
plupart du temps dans un face-à-face avec un écran de télévision 

des adultes consisterait plutôt à fournir aux jeunes les 
conditions propices pour se démarquer des réflexes 
pavloviens consuméristes, plutôt que de les laisser 
sõimmerger corps et ©me dans lõesprit du temps, au 
prétexte de leur permettre de « faire leurs 
expériences ». Étant professeur de musique, je prends 
en exemple ce domaine : les goûts des adolescents se 
résument bien souvent à la culture du hip-hop, avec 
ses rythmes binaires obsédants, ses mélodies 
simplistes, son instrumentation synthétique et 
électronique, son usage généralisé de la compression 
du son dans les enregistrements. Le passage de 
lõanalogique au num®rique a ç refroidi » la musique et 
a créé une « écoute-machine » ; dans les attitudes, les 
valeurs prédominantes sont celles du bling-bling, de la 
frime et du sexe, celles-là mêmes particulièrement 
obvies dans le gangstaõrap. Certes, le slam peut 
receler une part de créativité, mais son impact 
médiatique laisse peu de chances aux autres styles de 
se faire connaître. Oui, il y a bien une vie musicale en 
dehors du hip-hop.  

Secundo, lõ£cole transmet le virus productiviste. 
Marchandisation de lõenseignement aidant15, ses 
programmes de cours visent de plus en plus une 
insertion des jeunes dans lõ®conomie capitaliste de 
marché, si possible comme producteurs, au moins 
comme consommateurs. Que le chômage des jeunes 
augmente ne semble pas ébranler les convictions de 
nos « responsables », il faut perpétuer le cycle travail-
dépense ad vitam/nauseam. Lõintrusion de la pub et du 
marketing ̈ lõ®cole, les mini-entreprises et, pire 
encore, des projets comme ç Cap Ten è de lõAgence 
de stimulation économique16, complètent le tableau 
de la marchandisation.  

Tertio, les technologies de lõinformation et de la 
communication (TIC) renforcent leur emprise à 

                                                                                                            
ou dõordinateur, en contact virtuel avec leurs ç amis è. 
Lõexpression ç socialisation num®rique è aurait-elle un sens ? 
15  Voir les ouvrages de Nico Hirtt, Lõ®cole prostitu®e 
(Labor, 2001), Les nouveaux ma´tres de lõ®cole (EPO, 2002), Je 
veux une bonne école pour mon enfant ! (Aden, 2009), ainsi que 
Christian Laval, Lõ£cole nõest pas une entreprise. Le néo-libéralisme à 
lõassaut de lõenseignement public (La Découverte, 2003 et 2004), 
et plus récemment Isabelle Bruno, Pierre Clément & Christian 
Laval, La grande mutation. Néolibéralisme et éducation en Europe, 
Syllepse, 2010. 
16  https://www.step2you.be/fr/cap-ten.html?IDC=779  

https://www.step2you.be/fr/cap-ten.html?IDC=779
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lõ£cole. Non seulement les enfants17 sont devenus 
f®rus de gadgets technologiques quõils apportent ¨ 
lõ®cole mais les ®tablissements sõ®quipent aussi en 
matériel numérique (tablettes, écrans tactiles, 
tableaux blancs interactifs, etc.), cõest 
lõenvironnement num®rique de travail (ENT). 
Pourtant, les élèves ont moins besoin de savoir 
ma´triser des machines que dõavoir face ¨ eux des 
modèles humains auxquels ils puissent se confronter 
ou ®ventuellement sõidentifier. Le rapport aux choses 
est-il en train de prendre le pas sur le rapport aux 
autres ? Lõenseignant du futur sera-t-il un androïde ?  

Quarto, si lõ®conomie temporelle de lõ£cole nõa pas 
changé, toujours découpée strictement en périodes de 
cours, celle des jeunes ¨ lõ®cole est boulevers®e : 
accélération des rythmes de vie, zapping, jumping18 et 
polychronicité19 sont devenus monnaie courante ; 
lõobsolescence des profs est ¨ lõordre du jour, sauf 
pour les jeunes enseignants geek qui parviendront à 
donner le change pendant quelque temps, jusquõ¨ ce 
quõils soient eux-mêmes dépassés par le déferlement 
technologique.  

Comme on le voit, les arguments des partisans de la 
déscolarisation ne manquent pas. Celui de leurs 
d®tracteurs est lõ®galit®. D®bat ¨ suivreé 

 

Bernard Legros  

 

                                                             
17  Et pas quõeux, les adultes leur montrent, h®las, 
lõexemple. 
18  Processus cognitif consistant ¨ partir dõune pr®misse 
pour en arriver immédiatement à la conclusion, en « sautant » 
(jumping) les ®tapes interm®diaires du raisonnement. Dõo½ le 
sentiment de gain de temps. 
19  Capacité à gérer simultanément plusieurs activités. 
On parle aussi de multi-tâches. 

Lõactualit® 

en chiffres  

 
1 : Si lõamour de soi semble indispensable ¨ toute vie 
décente, celui-ci n®cessite une juste mesure. Cõest en 
octobre que lõitalienne Laura Mesi, soucieuse de se 
prouver quõelle nõavait besoin de personne pour °tre 
heureuse, sõest ®pous®e ¨ elle-m°me. Rien nõest 
impossible ¨ lõheure du lib®ralisme, pas m°me la 
sologamie. 

 

1 bis : Les États-Unis viennent de mettre sur le 
marché le premier médicament connecté ð en 
lõoccurrence un antipsychotique. Des capteurs ins®r®s 
dans la pilule fourniront ainsi des renseignements sur 
la manière dont celle-ci est ingérée par le patient. Le 
but de la démarche est de pouvoir vérifier, entre 
autres, si la posologie est bien respectée par le 
patient. Une information utile nous apprend la RTBF, 
notamment pour les malades mentaux, les personnes 
©g®es ou tout simplement pour les t°tes en lõairé 

 

2 : Deux producteurs dõiPhone ð Huawai et Apple ð 

viennent de commercialiser les premiers téléphones 

dot®s de lõintelligence artificielle. Ceux-ci seraient 

notamment capables de retrouver leur utilisateur, de 

savoir sõils travaillent ou sõils sont en cong®. Ils sont 

®galement dot®s dõun syst¯me de reconnaissance 

faciale afin de s®curiser lõacc¯s ¨ lõiPhone ou pour 

faciliter le paiement mobile. 

 

12 : Ou le nombre de mois pendant lesquels les 

cigarettiers américains seront contraints de réalisés 

des publicit®s contreé la cigarette. Ces derniers 

devront dor®navant sõatteler ð suite à un jugement en 

2006 prononcé par la justice américaine ð à réaliser 

des spots publicitaires contre leur propre produit. Ce 

discours paradoxal, type double-contrainte, fait 

curieusement penser ¨ une tentative de rendre lõautre 

fou. 

 

24 : Le Black Friday, concept venu tout droit des 
États-Unis, fonctionne de mieux en mieux dans nos 
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contrées. Le principe ? 24 heures de bonnes affaires et 
de promotions à tout va. Le Black Friday pèse de plus 
en plus lourd dans le chiffre d'affaires : l'an dernier, 
près de 6,5 millions de transactions ont été 
enregistrées, soit un million de plus que durant 
lõ®dition 2015. Et 2017 s'annonce °tre un cru 
exceptionnel. « Je pense que nous allons battre des records 
historiques », annonce Carine Moitier, qui représente 
BeCommerce, l'association belge des commerces en 
ligne. La majorité du peuple devient-elle vraiment de 
plus en plus pauvre ? 

 

31 : Cõest le 31 ao¾t 2018 que sera organis® le 

premier festival sans hommes en Suède. Emma 

Knycare, organisatrice des festivit®s, a eu lõid®e de 

lancer ce projet suite à l'annulation de l'édition 2018 

du plus grand festival de musique de Suède, Bravalla. 

Lors des précédentes éditions de ce dernier en effet, 

une série de plaintes pour viols et agressions sexuelles 

ont été déposées. Le nouveau festival, intitulé 

« Statement », a pour ambition de « créer un espace sûr 

pour les femmes, les personnes non-binaires et transsexuelles 

qui veulent participer à un festival et être en sécurité ». 

Nous serions curieux de constater quel tollé 

provoquerait ce genre dõ®v¯nements si ce nõ®tait pas 

des hommes mais des musulmans qui seraient 

interdits de participer ¨ ces joyeuset®sé 

 

1938 : Une peinture datant de 1938 réalisée par le 

peintre franais Balthus fait lõobjet dõaccusation de 

pédophilie et une pétition demande tout simplement 

quõelle soit enlev®e du mus®e new-yorkais ou elle est 

expos®e. Si lõimage est choquante, nõest-ce pas parce 

que celui qui regarde la toile est mis dans la position 

de voyeur, ravivant de désagréables sentiments 

enfouis dans lõinconscient et quõelle nous rappelle que 

lõenfant ð y compris celui que nous avons été ð nõest 

pas si angélique que nous aimerions le croire ?  

                   

Le dossier du mois  

 
Entre jouissance et désir de jouir :  

pour une société durablement 
manquante  

 
Si lõ°tre est, tel que lõon peut le d®finir comme 
humain, cõest parce quõil se trouve entaill®, au plus 
profond de lui-même par une faille, brèche sur 
lõinsondable et support du d®sir.  

Au début de son existence20, le nourrisson ne fait 
quõun avec lõenvironnement marqu® par les soins 
maternels21. Lõacte de la naissance incarnera la 
première escale du long chemin devant le conduire à 
la dé-fusion. Il serait difficile pour lõinfans22, à cet 
instant de la psychogenèse, de discriminer 
intelligiblement ce qui fait partie de sa personne et ce 
qui représente le monde extérieur ; lõindiff®renciation 
entre lui et lõautre domine son exp®rience subjective. 
Les limites séparatrices ne sont pas encore établies, 
lõunit® fusionnelle pr®vaut. Cet ®tat au seuil de 
lõindicible caract®rise ce que le psychanalyste Jacques 
Lacan ð ou du moins ce que nous avons entendu de 
lui ð nommera le Réel, désignant un univers où tous 
les besoins sont ð illusoirement ð satisfaits. Le 
manque et lõabsence nõy ont, fantasmatiquement 
parlant, pas leur place.  

Petit à petit, lõindividu (mot qui vient du latin 
individuum, signifiant indivisible) aura comme lourde 
t©che de sõextirper de cette confusion originaire afin 
de parvenir au statut de sujet pensant. Il sera ainsi 
tenu de se confronter à la douloureuse expérience de 
la frustration et dõint®grer celle-ci dans son appareil 

                                                             
20  Ce qui va suivre ne sõ®taye sur aucune donn®e 
objectivement mesurable mais sur une autorisation de la pensée 
subjective à penser. Celle-ci nõest cependant pas n®e ex nihilo. 
Pour creuser le sujet de la naissance psychique, nous 
encourageons le lecteur ¨ consulter les ïuvres des 
psychanalystes Mélanie Klein, Margareth Mahler, Daniel 
Winnicott et Wilfried Bion. 
21  Le maternel est à entendre ici comme une fonction 
pouvant aussi bien être tenue par une femme que par un 
homme. Nous ne pouvons n®anmoins pas nier quõil existe un 
lien privilégié entre tout enfant et sa mère de par le fait même 
quõelle est la seule parmi les deux sexes biologiques de lõesp¯ce 
humaine ¨ poss®der un ut®rus, premi¯re maison dõaccueil du 
petit homme. 
22  Lõenfant nõayant pas encore acquis le langage. 
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psychique balbutiant. Ceci lui sera envisageable sõil 
consent ¨ sõimmiscer dans le symbolique, cõest-à-dire 
dans le langage. Nous pourrions dire, très 
sommairement du moins, quõun ®l®ment du R®el sera 
à un moment donné symbolisé, ce qui aura pour effet 
de rompre lõunit® dans laquelle lõinfans était jadis 
confortablement installé. Cette perte organisera le 
trou sur lequel le sujet sõappuiera plus tard ð nostalgie 
oblige ð afin de reconquérir le chaînon qui fut 
autrefois perdu et de restaurer lõillusion du Tout 
désormais manquant. 

 

 

 

Notre r®flexion sõ®tayera dans la suite de ces lignes 
sur un principe essentiel à nos yeux : le manque fonde 
le d®sir de lõhomme si bien que lõensemble de 
lõexistence de celui-ci sera déterminé par la vaine 
tentative de colmater ce qui pourtant ne peut lõ°tre ð 
si tel était le cas, si le manque venait à être étouffé, 
cõest le noyau du sujet humain qui serait litt®ralement 
bris®. Tous les moyens sont permis afin dõatteindre 
cet inaccessible lieu. Si lõ°tre est d®sirant dõamour, de 
Big Mac, de cabriolets ou dõesth®tisme artistique ; si 
lõ°tre t®moigne dõune irr®ductible curiosit® sublim®e 
dans la recherche philosophique ou scientifique ; si 
lõ°tre se mute en r®volutionnaire, en hyper-
consommateur actif ou en banquier avide dõargent, 
cõest parce quõil est inexorablement accol® au manque 
et quõil tente, comme il le peut, de combler celui-ci.  

Là où il était, durant son absorbante jouvence, collé 
au monde des choses voilà maintenant que lõhomme 
se cramponne, avec plus ou moins de difficultés, au 
monde des mots. Si le langage est imparfait et quõil 
loupe immanquablement la chose que le sujet tente 
dõexprimer par son interm®diaire, cõest bien parce 
que le mot ne correspond pas à la chose ; il nous sera 

d¯s lors et ¨ jamais plus quõ®pineux de traduire avec 
le terme juste ce qui traverse notre âme ð que le 
lecteur nous en excuse. Il est de notre devoir de 
supporter cette défectuosité, ô combien humaine, et, 
surtout, dõinventer des moyens de faire avec cette 
lancinante imperfection.  

Alors que le manque est le support du désir, la 
jouissance résonne quant à elle avec la satisfaction 
immédiate de la pulsion23, cõest-à-dire avec quelque 
chose qui aurait ¨ voir avec le retour ¨ lõ®tat de 
mêmeté que nous venons de décrire. La jouissance 
nous renvoie par cons®quent ¨ lõendroit pr®cis o½ il 
serait ð illusoirement ð concevable de colmater la 
faille.  

Cette brève parenthèse psychanalytique est 
importante car elle permettra, je lõesp¯re, de saisir un 
tant soit peu la mani¯re dont le social tel quõil est 
actuellement institu® affecte le psychisme de lõhomme 
contemporain mais aussi dõappr®cier comment celui-
ci, dans ce quõil a de plus archaµque, rencontre 
quelque chose de lõordre dõune jouissance 
paroxystique au sein de la postmodernité24. Pour le 
dire en dõautres termes, nous pensons que la soci®t® 
dõhyper-consommation sur laquelle le projet 
capitaliste sõ®taye exploite ð non sans son 
consentement ð les pulsions et lõenvie de jouissance 
de lõhomme afin dõhuiler lõa-génieuse mécanique 
dõ(auto)accumulation illimit®e de richesses. Les 
publicités par exemple, que nous retrouvons à la 
t®l®vision et dans lõensemble de notre environnement 
nous invitent à succomber, en tous lieux et à toute 
heure, à la jouissance ; le principe de marketing repose 
sur une entreprise de mystification nous encourageant 
¨ croire quõil existerait un objet ayant cette propri®t® 

                                                             
23  La pulsion, dans le sens psychanalytique du terme, 
renvoie à une pouss®e qui fait tendre lõorganisme vers un but. 
Celui-ci correspond ¨ la suppression de lõexcitation corporelle 
ou de lõ®tat de tension psychique perue comme d®sagr®able. 
Pour en arriver là, il faut que la pulsion puisse trouver un objet 
(cõest-à-dire une chose qui oriente le désir du sujet) qui pourra 
satisfaire le psychisme afin de ramener lõ®tat de tension au 
niveau le plus bas possible (ce qui représentera pour le sujet une 
source de plaisir). 
24  La postmodernité serait, selon le philosophe Jean-
François Lyotard, caractérisée notamment par le fait que le 
savoir sur lequel la société repose serait largement influencé par 
le discours scientifique ainsi que par les transformations techno-
scientifiques majeures qui ont lieu depuis le milieu des années 
1950. Voir lõouvrage du philosophe en question : La condition 
postmoderne. 
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absolument fabuleuse de combler notre manque à 
être. Les réseaux sociaux alimentent quant à eux une 
pulsion scopique ð voyeuriste et exhibitionniste ð en 
qu°te dõune satisfaction inextinguible. Il en va de 
même des jeux de télé-réalité et de la pornographie ð 
difficile ¨ lõheure actuelle de ne pas confondre les 
deux. Il serait ais® de citer dõautres exemples tant 
ceux-ci sont nombreux mais nous en resterons là car 
nous pensons pouvoir dor®navant clarifier lõobjet de 
notre pensée : le social contemporain, tiré par la 
locomotive capitaliste, rencontre dans lõarchaµsme du 
psychisme ordinaire de quoi lui permettre dõappuyer 
son mode de fonctionnement reposant sur 
lõillimitation illusoire de jouissance. Ce social favorise 
en parall¯le lõ®mergence de structures psychiques 
sõ®tayant non pas sur la culpabilit®, lõambivalence, le 
refoulement, la pensée, le fantasme et le jeu du désir 
ð ce qui définit très grossièrement la structure 
névrotique ð mais marquées plutôt par le retour de la 
toute-puissance, le refus de la conflictualité, le déni, 
lõagir et la recherche effr®n®e de jouissance ð ce qui 
définit non moins grossièrement la structure 
perverse.  

Il semble n®cessaire, avant de sõaventurer un peu plus 
loin dans lõintimit® de cette r®flexion, dõapprofondir 
les notions de névrose et de perversion. Précisons que 
celles-ci ne sont pas entendues ici sous le signe du 
pathologique mais que nous utilisons ces concepts afin 
de nous référer à une structure psychique 
« ordinaire »25. 

Beaucoup auraient certainement pu dire, à une 
®poque pas si ®loign®e que cela, quõil ®tait un bon 
petit névrosé se soumettant docilement à la loi. Il 
suffit bien souvent à celui-ci de fantasmer lõid®e du 
vice ð sa représentation du vice va généralement très 
loin ð pour quõil sõen punisse par un profond 
sentiment de culpabilité. Inutile de le préciser mais 
précisons-le tout de même, le névrosé est un être 
complexe dont les remords quant à la satisfaction de 
ses d®sirs le prennent ¨ lõ©me ¨ partir du moment 
pr®cis o½ il sõautorise ¨ les penser ; il culpabilise en 
somme de vouloir jouir. Sigmund Freud disait que la 
névrose était le négatif de la perversion ; ce que le 

                                                             
25  De la m°me mani¯re quõil subsiste des n®vroses 
ordinaires, il existe également des perversions et des psychoses 
ordinaires caract®risant lõ®tat mental normal dõindividus 
fonctionnant selon un mode de fonctionnement psychique 
pr®f®rentiel (ce qui nõen exclut de fait pas dõautres). 

névrosé tente de camoufler dans ses fantasmes, le 
pervers le d®voile au grand jour par lõinterm®diaire de 
lõagir.  

Pris dans sa description au sens large, le concept de 
perversion désigne la tendance à adopter des 
conduites allant ¨ lõencontre de la morale. 
Psychanalytiquement parlant, cette notion renvoie au 
d®ni excessif et au rejet de lõalt®rit®. Plut¹t que de 
parler de rejet, nous devrions préciser que la 
perversion se manifeste par une pulsion dõemprise 
exerc®e sur autrui, lõautre que soi devenant dès lors 
objet de jouissance pour soi26.  

 

 
 

Là où le refoulement ð ou la tentative du sujet de 
repousser dans lõinconscient des repr®sentations 
désagréables ð constitue le mécanisme défensif 
préférentiellement employé dans la névrose, la 
perversion se caractérise en particulier par le recours 
au déni ð ou par le refus de considérer comme 
effective une partie de la réalité en tendant à faire 
comme si la chose pourtant belle et bien perçue (dans 
le cas qui nous concerne autrui) ne lõ®tait pas. Ne 
cantonnons pas notre esprit aux perversions sexuelles 
théorisées par Freud (fétichisme, voyeurisme et 
consïurs27) qui ne sont, ¨ lõinstar de la perversion 
narcissique, quõune manifestation particuli¯re de la 
perversion au sens large. Nous désirons 

                                                             
26  « Sa fonction est double : il s'agit pour le perversif d'assurer 
sa propre immunité par-devers le conflit et les douleurs de deuil, et de se 
valoriser narcissiquement (par-rapport à des failles profondes et cachées) 
en attaquant le moi de l'autre et en jouissant de sa déroute ; cette 
déroute lui est ensuite imputée, ce qui fait que la jouissance perversive 
est toujours redoublée. » Paul-Claude Racamier 
27  Précisons que Sigmund Freud lui-m°me ne sõest pas 
cantonn® ¨ ce type de perversion quand il sõest int®ress® ¨ cette 
inclination naturelle de lõ©me humaine. 
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particulièrement souligner que cette dernière se 
d®peint ¨ nos yeux par le d®ni de lõalt®rit® et par la 
haine du manque. Tout se passe alors comme si les 
vïux de retour ¨ lõ®tat de fusion originaire prenaient 
une place pr®pond®rante dans lõaction, avec en 
corollaire une intolérance notable du sujet à la 
frustration et une chosification exacerbée qui sera 
exerc®e ¨ lõadresse de lõautre pour parvenir ¨ ses fins : 
jouir à tout-va dans le but de ne plus rien avoir à faire 
avec le trou28.  

Certains auteurs, tels que le psychanalyste Jean-Pierre 
Lebrun29 et le philosophe Dany-Robert Dufour30, 
feront lõhypoth¯se que le social tel quõil est agenc® de 
nos jours favorise une économie psychique reposant 
préférentiellement sur le mode de fonctionnement 
pervers au détriment de la névrose ordinaire. Nous 
entendons par l¨ quõil existerait une relation subtile 
entre la perversion, le libéralisme, le croissancisme et 
le capitalisme.  

Si le capitalisme nõest r®ductible ni au lib®ralisme ni 
au croissancisme, ces concepts représentent 
néanmoins les deux bras droits du capitalisme 
moderne ; là où le croissancisme se réfère à 
lõaccaparement illimit® de la nature et des hommes 
par lõhomme afin de maximiser les profits (versant 
particulièrement productif du capitalisme), le 
lib®ralisme sõillustre quant à lui par la libéralisation 
dõune partie des pulsions des hommes afin de 
favoriser lõacc¯s aux marchandises n®cessaire ¨ la 
maximisation des profits (versant particulièrement 
consumériste du capitalisme). Il nous apparaît dès lors 
que le capitalisme ð cõest-à-dire le projet dõauto-
accumulation illimitée de richesses par la maîtrise 
(pseudo)rationnelle31 ð  ne serait pas à même de 
manïuvrer sans ces deux fid¯les alli®s. Que vient 
faire la perversion sur ce chantier ? Il nous semble 
évident que le libéralisme ð tant de droite que de 
gauche ou, devrions-nous dire, tant économique que 

                                                             
28  Nous retrouvons cette chosification de lõ©me humaine 
dans ce que Karl Marx appelait réification, processus sur lequel 
le mode de production capitaliste repose et qui consiste à 
transformer les individus en choses, en une vulgaire fonction du 
mode de production de lõappareil capitaliste. 
29  Dans ses livres Un monde sans limite, Malaise dans la 
subjectivation et La perversion ordinaire. 
30  Dans son livre La cité perverse. 
31  Nous nous référons ici à la définition du capitalisme 
que lõ®conomiste, philosophe et psychanalyste Corn®lius 
Castoriadis nous a léguée.    

culturel32 ð flatte les pulsions et favorise leur 
libéralisation. Là où le libéralisme économique nous 
exhorte à nous en remettre à la main invisible afin de 
laisser faire le Divin Marché, le libéralisme culturel 
nous convie à agir comme bon nous semble (« chacun 
fait comme il le souhaite ») et à balayer parallèlement 
lõautre et tout recours ¨ un quelconque principe 
transcendant. Tous deux font de la jouissance leur 
leitmotiv. Le croissancisme quant à lui encourage le 
d®ni de lõalt®rit® en r®duisant les individus en des 
ressources exploitables du processus dõaccumulation.  

  

       
 

Le capitalisme, dont le projet, rappelons-le, est 
corr®l® ¨ lõabsence de limite, repose sur le refus du 
deuil originaire ð marqué par la sortie du fusionnel ð 
ainsi que sur lõillimitation jouissive et lõaccumulation 
d®mesur®e ; sous son masque dõadulte responsable et 
autonome, nous avons en réalité affaire à un enfant 
qui nõa jamais accept® la douloureuse frustration que 
lõentr®e dans le monde des mots induit. Nous sommes 
par conséquent confrontés à un social qui industrialise 
la jouissance et qui favorise lõexploitation industrielle 
des pulsions. Ce social aguiche quotidiennement le 
recours au d®ni de lõaltérité sous plusieurs versants : 
le techno-scientisme altère peu à peu nos 
repr®sentations de la relation ¨ lõautre par 
lõinterm®diaire dõappareils portatifs et des r®seaux 
sociaux ; le consumérisme nous encourage à jouir de 
la vie sans se soucier de celle dõautrui ; la 
marchandisation des prises en charges psychiatriques 

                                                             
32  Nous renvoyons ici le lecteur ¨ lõouvrage du 
philosophe Jean-Claude Michéa Les mystères de la gauche. Ou, au 
plus court, vers lõarticle Lib®ralisme ou individualisme : lõoubli de 
narcisse ne lõoublie pas que vous pourrez retrouver dans le 
numéro 32 de ce journal : 
http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_32_bon.pd
f  

http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_32_bon.pdf
http://www.objecteursdecroissance.be/IMG/pdf/escargot_32_bon.pdf
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tend ¨ effacer la folie et donc lõaspect subjectif de 
lõ°tre ; le transhumanisme confond lõhomme et la 
machine avec en corollaire tous les dégâts sur la 
subjectivité que son discours induit. Bref, la 
r®ification de lõ©me devient le fondement de la soci®t® 
postmoderne. Le portrait dõun monde occultant le 
manque et guidé par la prédominance du « tout, tout 
de suite è sõesquisse sous nos yeux. Se pose d¯s lors ¨ 
nous la question de la limite, cõest-à-dire du rapport à 
la loi et de la nécessaire canalisation des pulsions que 
la culture devrait idéalement instituer.  

 

 

 

Lõouvrage dõHerbert Marcuse33 Eros et civilisation nous 
éclairera dans la suite de notre parcours. Selon cet 
auteur, laissées libres de poursuivre leur objectif 
naturel ð cõest-à-dire jouir d¯s que le besoin sõen fait 
sentir ð les pulsions sont incompatibles avec tout 
projet dõun monde durable. Ceci induit que les 
pulsions ne devraient pas se satisfaire pour elles-
m°mes et quõil est nécessaire de les détourner de leur 
but initial. Cõest ¨ la culture que reviendra la difficile 
tâche de domestiquer les instincts34. Marcuse nous 
apprend par ailleurs « quõune civilisation commence 
quand lõobjectif primaire (la satisfaction int®grale des 
besoins) est effectivement abandonné ». Lõhumain ne peut 
esp®rer le devenir quõen alt®rant radicalement sa 
nature, là où la perversion tend au contraire à 
rapprocher lõhumain de sa nature par une extr°me 
remise en cause de la culture35. Il y a chez notre 

                                                             
33  Philosophe freudo-marxiste du milieu du XXe siècle. 
34  Nous percevons un peu plus, à la lumière de cette 
idée, à quel point le libéralisme culturel est un non-sens et 
rentre en contradiction avec toute idée de durabilité du monde. 
35  Pendant que dõautres tendent ð dans le débat 
concernant la différenciation des sexes ð à effacer la dimension 

philosophe lõid®e dõune r®pression pulsionnelle 
indispensable à toute vie collective décente. 
Seulement, et cõest ¨ cet endroit pr®cis que r®side 
lõoriginalit® de sa pens®e, Marcuse nous invite ¨ faire 
la distinction entre répression fondamentale (celle 
dont notre bon petit névrosé souffre par nécessité) et 
sur-répression (celle dont notre bon petit névrosé 
souffre moins légitimement) ; si une cité perverse 
exaltant les pulsions les plus basses nõest gu¯re 
alléchante, une société névrotique soumise 
intégralement et aveuglément à la loi ne semble guère 
souhaitable.  

L¨ o½ Sigmund Freud mettait lõaccent dans sa th®orie 
sur le principe de plaisir ð caractérisé par la tendance 
de lõorganisme ¨ atteindre co¾te que co¾te le niveau 
de tension le plus bas possible ð ainsi que sur le 
principe de réalité ð contraignant la pulsion à 
rechercher son but non pas par la voie la plus courte 
mais en empruntant des d®tours qui lõobligent ¨ 
ajourner la satisfaction en fonction des conditions 
extérieures, Marcuse nous invite à réfléchir sur le 
principe de rendement. Ce concept renvoie à 
lõinstrumentalisation du corps et de lõesprit par 
lõappareil capitaliste dans le but de favoriser le travail 
aliéné nécessaire à son mode de production. Il a pour 
fâcheuse conséquence de destituer lõouvrier de son 
ïuvre et de tout pouvoir cr®atif36 en le transformant 
en un vulgaire prolétaire, une simple unité de la 
chaîne productiviste37 ; le travail est dès lors délesté 
de son essence créatrice. Si la civilisation a besoin, 
afin dõassurer son bon fonctionnement, dõapprivoiser 
lõ®nergie libidinale des citoyens afin de d®tourner une 
partie de celle-ci de son but initial pour mettre les 
hommes en activité ð répression fondamentale ð 
Marcuse aimerait redonner ¨ lõindividu une place 
propre qui le désaliénerait de sa condition 

                                                                                                            
naturelle de lõhomme ð le sexe biologique ð et à baser leur 
argumentation uniquement sous le prisme de la dimension 
culturelle de celui-ci ð la th®orie du genre. Lõun ne va pas sans 
lõautre et nous d®plorons dans le discours de certaines 
f®ministes le d®sir apparent dõocculter lõaspect biologique du 
sexuel. 
36  Étymologiquement, le mot ouvrier renvoie au latin 
operarius cõest-à-dire ¨ lõïuvre. Lõouvrier est donc 
originairement celui qui ïuvre, qui cr®®. Propri®t® qui lui est 
enlevée à partir du moment où il rentre dans la chaîne de 
production capitaliste. 
37  Il en va du même pour la plupart des salariés qui 
composent le monde moderne, que ceux-ci soient ouvriers ou 
non. 
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dõinstrument de travail au service du progr¯s ð 
abolition de la sur-r®pression. Ceci nõest pas une 
mince affaire. 

Nous allons dès lors nous tourner vers le philosophe 
Dany-Robert Dufour (en particulier vers son ouvrage 
La cité perverse) afin de saisir comment nous pourrions 
nous dépatouiller un tant soit peu ð et proprement de 
préférence ð avec nos pulsions. Lõauteur nous invite ¨ 
nous pencher sur le cas de Sade ð Donatien Alphonse 
François de Sade de son nom complet ð romancier 
français de la fin du XVIIIe/début du XIXe siècle qui 
accorda une place pr®pond®rante dans son ïuvre aux 
actes de cruaut®s ainsi quõ¨ lõ®rotisme libidineux, bref 
au sadisme. Cet homme vantait en son temps 
lõ®goµsme et ®rigeait cette particularit® de lõ©me 
comme loi première de la nature en encourageant 
lõobjectalisation paroxystique de lõautre, ce dernier 
étant perçu et utilisé comme simple objet de 
jouissance ð nous entrevoyons ici un lien assez net 
avec ce que nous avons dit plus haut au sujet de la 
perversion. Dufour nous rappelle à ce titre deux 
passages de lõïuvre de Sade : ç Donnez-moi ce dont jõai 
besoin, et vous aurez de moi ce dont vous avez besoin vous-
même ». « Prêtez-moi la partie du corps qui peut me 
satisfaire un instant, et si cela vous plait, de celle du mien 
qui peut vous être agréable ». Laissons, pendant un 
instant du moins, Sade de côté afin de nous 
concentrer sur Emmanuel Kant et Adam Smith.  

Selon Dufour, il existait deux courants de pensées 
conflictuels au sein des Lumières du XVIIIe siècle ; à 
savoir les Lumi¯res allemandes (Kant mais il nõest pas 
le seul) caractérisées par le transcendantalisme, ainsi 
que les Lumi¯res anglaises (Smith mais il nõest pas le 
seul) particularisées par le libéralisme. Ces deux 
courants se distinguent en leur mode de régulation 
morale dans lõaction. Alors que Kant est en faveur 
dõune r®gulation (Marcuse parlerait dõune r®pression 
pulsionnelle fondamentale), Smith quant à lui est 
partisan du laisser-faire (Sade dirais Jouis !), ou dõune 
dérégulation quasi-totale invitant les individus à se 
soustraire à tout principe moral ou transcendant. Car 
il est n®cessaire que lõhomme ait acc¯s ¨ une loi 
symbolique afin de brider les lois naturelles, Kant 
aimerait adresser à celui-ci une maxime qui pourra 
lõaiguiller dans la conduite de ses actions. Pour ce 
philosophe, le fait de céder à ses instincts représente 
la pire des choses qui pourrait arriver ¨ lõhomme sõil 
d®sire maintenir sa libert®. Sõabandonner corps et 

âme aux pulsions nous ferait en effet encourir le 
risque de perdre la raison et de devenir esclaves des 
passions. Il semble donc nécessaire de nous référer 
aux deux impératifs catégoriques que Kant nous a 
légués: « Agis uniquement dõapr¯s la maxime qui fait que 
tu peux vouloir en m°me temps quõelle devienne une loi 
universelle » et « Agis de telle sorte que tu traites 
lõhumanit® aussi bien dans ta personne que dans la personne 
de tout autre toujours en même temps comme une fin, et 
jamais simplement comme un moyen ». 

Alors que la loi à laquelle Kant nous convie pourrait 
se résumer par ces mots : « Consid¯re lõautre comme une 
fin et non comme un moyen vers lõobtention dõune fin », la 
loi sadienne nous dit : « Jouis ! » en nous encourageant 
¨ consid®rer lõautre comme ç un moyen vers lõobtention 
dõune fin ». Chez Sade, lõautre est perçu comme un 
objet dans le but de parvenir à un lieu précis : la 
jouissance.  

 

             

 

En somme, Kant nous rappelle lõimp®rieuse n®cessit® 
de la loi morale par lõinterm®diaire de ces maximes 
car il a conscience quõil y a en chacun des hommes un 
irr®ductible pervers. Si nous nõoccultons pas cette 
réalité, que faire de ce potentiel enfant jouisseur qui 
gît en nous ? Il serait possible et indispensable, selon 
Dufour, de dialectiser les lois sadienne et kantienne 
qui sont, a priori du moins, incompatibles. Lõauteur 
le d®montrera par lõabsurde en citant lõexemple 
suivant : si jõadopte face ¨ autrui la loi sadienne 
(« Consid¯re lõautre comme un moyen pour r®aliser tes 
fins »), je devrais admettre que lõautre puisse adopter 
cette même loi à mon égard. Il est donc probable, si 
cet autre est plus fort que moi, que je sois 
instrumentalisé par lui et que je perde de fait ma 
libert®. Jõai donc tout int®r°t ¨ adopter la maxime 
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kantienne o½ je place lõautre comme une fin en lui-
m°me, tout en esp®rant quõil agira de la même 
manière à mon égard. Mais pour que ceci soit 
possible, il faut que cet autre puisse me voir comme 
quelquõun qui assume v®ritablement son d®sir de le 
positionner en tant que fin et non de moyen. Nous 
percevons que cette faon dõagir est connotée par la 
maxime kantienne mais aussi par une sentence qui est 
dõessence sadienne ®tant donn® quõelle concerne mon 
désir propre qui, lui, repose sur mon égocentrisme 
(apr¯s avoir mis lõautre ¨ la place de sujet et non 
dõobjet, jõai tout int®r°t ¨ souhaiter quõil en fasse de 
m°me envers moi, sinon je risque dõ°tre 
instrumentalisé, tué, bouffé par lui) ; choisir en 
première instance la maxime kantienne et compléter, 
dans un second temps, celle-ci par la maxime 
dõessence sadienne permettrait ¨ cette derni¯re de 
rencontrer la limite de lõautre.  

La perversion poussée à son paroxysme est 
préjudiciable à tous rapports humains véritables et 
donc à toutes sociétés viables. Le névrosé38 semble 
néanmoins avoir oublié une chose essentielle : si un 
pervers à brider sommeille en lui, il peut se 
permettre de jouir de temps à autre et donc de 
considérer ð pendant un instant du moins ð autrui 
comme un objet, ce sans tomber dans le piège de la 
perversion structurelle, pour peu quõil garde ¨ lõesprit 
que cet autre est avant tout une fin avant dõ°tre un 
moyen. Ceci est particulièrement marqué dans le 
rapport sexuel entre deux °tres ; cõest ¨ cet endroit 
précis en effet que le pulsionnel se livre au grand jour. 
Nous désirons signifier que la jouissance sexuelle nous 
rappelle quõil y a, au sein de la jouissance au sens 
large, quelque chose de lõordre de la mort et quõil est 
dangereux de sõen remettre exclusivement ¨ elle. ë 

                                                             
38  Nous pourrions en réalité ajouter à notre groupe de 
structures psychiques celle de la dépression dont nous parlerons 
dans un prochain article ; le dépressif ordinaire, que nous avons 
omis de mentionner, se d®fend avec tant dõardeur de la 
perversion quõil en revient ¨ d®sexualiser ð ce terme ne renvoie 
pas ¨ lõid®e dõune absence de rapport sexuel mais repr®sente un 
mode à être bien plus large signifiant une mise hors tension de 
lõ®nergie libidinale du sujet (toute relation sociale, projet et lui-
m°me), ce qui ne lõemp°che pas dõagir ni de parler mais dõune 
manière préférentiellement opératoire. Là où un auteur comme 
Jean-Pierre Lebrun nous parle de la perversion ordinaire afin de 
qualifier le social contemporain, le sociologue Alain Ehrenberg 
fait quant à lui particulièrement référence à la dépressivité du 
monde moderne. Nous renvoyons à ce titre le lecteur à son 
ouvrage : La fatigue dõ°tre soi : dépression et société. 

lõinstant o½ lõ°tre jouit, il ne peut le faire quõen se 
dérobant à lui-m°me (et parall¯lement ¨ lõautre) ; 
cõest au moment m°me o½ il pense rencontrer lõautre 
dans sa chair et dans son °tre que lõindividu se 
fourvoie le plus distinctement car cet accès à la 
jouissance, ¨ cette perte de soi, lõemp°che 
inévitablement de le rejoindre39.  

Ceci nous éclaire encore un peu plus sur la nécessité 
de dialectiser la loi sadienne et la maxime kantienne 
ou, pour reprendre notre terminologie, les aspects 
pervers et névrotiques de notre personnalité : placer 
secondairement lõautre en tant quõobjet nõest pas 
délétère si nous sommes capables ð ce qui semble être 
de moins en moins le cas dans la société actuelle ð de 
le positionner en premier lieu comme sujet et dõen 
repasser par lui après ce moment de brève perdition 
(qui nõest pas n®cessairement dõessence sexuelle). De 
même, si la perversion est toxique quand elle domine 
lõ°tre et les rapports que les hommes tiennent entre 
eux, il semble que nous devons admettre quõil existe 
un bon usage de celle-ci. Cõest ce que Dufour nous 
rappelle quand il mentionne que la perversion renvoie 
ð étymologiquement ð ¨ lõid®e de renversement et au 
plaisir de regarder dans les brèches ; elle est donc 
intimement connot®e ¨ lõinsoumission, au 
questionnement de la loi ainsi quõau d®sir dõaller 
scruter là où le commun des mortels ne veut rien 
voir. Or, toute société a impérieusement besoin 
dõinsoumis, de philosophes et dõindividus qui 
sõ(auto)d®cortiquent lõ©me ð il serait dõailleurs 
heureux que ces derniers soient les plus nombreux 
possible. 

En attendant cette joyeuse dialectique névrotico-
perverse, la cité continue son inconscient projet de 
destruction des masses vivantes en donnant la priorité 
aux lois de la nature humaine. Elle privilégie à ce titre 
le mode de fonctionnement pulsionnel ð en favorisant 
lõagir et le passage ¨ lõacte ð au détriment du recours 
au symbolique ð ou tout ce qui constitue le fantasme, 
le langage et la pensée (non opératoire). Un tel type 
de soci®t® tendrait ¨ nous faire croire quõil serait 
possible de retourner ¨ lõ®tat de fusion primaire, dans 

                                                             
39  Point de désir de pourfendre le romantisme du plus 
romantique des lecteurs dans nos propos. Disons que si les êtres 
confluent ¨ un moment donn®, cõest au sein de cet impossible 
lieu auquel ils se rapportent tous deux par lõillusion commune 
de pouvoir se rejoindre. 
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ce Réel où la limite entre le sujet et lõobjet nõexiste 
pas et o½ la jouissance enrobe lõ©me.  

Lõhumain a invent® la culture afin de se prot®ger de 
certaines dimensions de sa nature40. Ce sont pourtant 
ð triste ironie ð les outils de la culture, intoxiqués il 
est vrai par les composantes perverses de lõhomme, 
qui risquent de mener celui-ci à sa propre perte. 
Quand il réifie les ressources naturelles afin de 
favoriser la production de marchandises 
(croissancisme), quand il renverse tout principe 
transcendant afin de profiter comme il se doit de 
lõexistence (lib®ralisme), quand il tend ¨ maximiser 
dõune mani¯re illimit®e les profits et donc la 
jouissance (capitalisme), lõhomme est en r®alit® 
animé, dans les soubassements de son être, par une 
pulsion particuli¯re. Cõest bien celle-ci qui lui 
permettra dõatteindre, avec lõacharnement destructif 
qui la caractérise, son but ultime ; le Nirvana ou le 
z®ro absolu de tension tant recherch® par lõorganisme. 
Bref, le seul lieu où le manque est manquant : la 
mort. Combien de temps encore éros se laissera-t-il 
malmener de la sorte ? Seule une collectivité se 
soutenant lucidement de son manque pourra 
répondre à cette question. 

 

Kenny Cadinu  

 

 

                                                             
40  Nous ne prétendons pas débattre dans cet article du 
dualisme existant, ou non, entre les notions de culture et de 
nature. Nous pr®ciserons n®anmoins bri¯vement quõil nous 
semble que la notion de nature humaine est dõune certaine 
manière faussée, tout être qui vient au monde étant happé par la 
culture à laquelle il appartient. Même la perversion, que nous 
avons tendance à rapprocher dans nos propos à quelque chose 
qui aurait ¨ voir avec lõaspect le plus naturel de lõhomme, est en 
elle-même influencée par la culture ; elle constitue en somme 
un am®nagement culturel des instincts naturels de lõhomme. 
Nous espérons néanmoins que le lecteur aura pu saisir et 
digérer à sa façon propre notre pensée tout au long de cet 
article. 

Politique  

 

Vous śtes indignŚs ? Et alorsĄ?41 
 
En cette année 2017, il devient évident, même pour 
M. et Mme Toulemonde, quõil y a quelque chose de 
pourri dans le royaume de Belgique et dans lõempire 
dõEurope. Ce constat am¯ne des r®actions tr¯s 
diff®rentes selon quõon se contente de r©ler et de 
sõangoisser ou que lõon ose la r®volte et lõactioné 
Voyons comment les résistants traduisent cela dans 
leur langage plus fleuri que celui de la langue de bois 
ministérielle. 

 

 
 

Deux discours divergents 

Les leaks et papers sõaccumulent et montrent que les 
riches ont mille manières de fuir la solidarité que 
permettent les impôts. Ce sont donc les 95% restants 
qui doivent payer de plus en plus pour que les services 
publics ne tombent pas tout à fait en faillite. « Ne pas 
faire fuir les entreprises » explique le ministre des 
Finances pour sõexcuser de son immobilisme coupable 
face à la fraude fiscale. « Pour les riches des cé en or, 
pour les pauvres des nouilles encoreé » scandent les 
travailleurs et ch¹meurs qui ont lõoutrecuidance de se 
balader du Nord au Midi pour demander un peu de 
pitié sociale. 

Les changements climatiques ne sont plus une menace 
pour le futur : les médias dominants qui ont pour 
mission de rassurer ne peuvent cacher tempêtes, 

                                                             
41  A lõorigine, ce texte nõest pas destin® aux lecteurs de 
LõEscargot d®cha´n®, mais ¨ ceux qui refusent dõaccepter les 
efforts quõimposent les limites de notre Plan¯te. 


































